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une su ite  J e  G ravures coloriées , fo r m a t  ia-l^.° a b lo n g ,  d e  Mtyblos , 
Draperies , Bronzes, Orfèvrerie et Voiture». C es G ravures p a ra is se n t d eu x  
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fra n c . L es L ivra iso n s de  Pannée i8t3 , coptprendroni le s  N “ . 867 à  385.
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Ce rg Février t8i3.

Nous l ’avons souvent d i t , la mode décide de tout en France , 
de îâ manière de se vêtir , de la façon de danser , de tel ou tel 
genre de musique , t!u plus ou moins de succès des ouvrages dra- 
luiikiues ou littéraires ; par elle tout s’accrédite, et l ’on ne dit 
pas; voilà le plus joli costume , l ’ouvrage le plus intéressant, 
l ’auteur le plus spirituel ; mais l ’ouvrage, l ’acteur, le costume , 
Fauteur lo plus à la mode.

La mode est fille du caprice , et tout ce qu’elle prône n ’est pas 
toujours bon ; cependant elle s’allie quelquefois avec le  g o û t, et 
quelquefois le mérite et la--vogiie se trouvent réunis ; c ’est à ce 
double titre que nous recommandons à nos abonnées qui pincent 
de la liarpe ou touchent du piano , les variations composées par 
M. Gelineck sur l ’air des Tyivlieiis.

Demandez à cet homme qui ne sort jamais qu’en voiture , 
pourquoi ces bottes et cette redingote fourrée ? Demandez à cette 
femme qui 119 quitte pas le coin de son fe n , à quoi bon ces bro­
dequins et cet énorme witz-ebouras ? Est-ce pour se déléndre du 
froid, eux qui ne s’exposent jamais à une température rigou­
reuse ?

Voyez ce commis qui gagne son bureau , ce poète qui court 
après uu d în er, cette solliciteuse qui va d’antichambre en anti­
chambre, et bat tous les jours la moitié du pavé de Paris; c'est 
a ces gens-là qu’ il f'audroît des wita-chouras , des brodequins ou 
des bottes: mais ils ont la philosophie de savoir s’en passer , et 
ne s’en portent pas moins bien. L e  riche a toutes ses aises, et sou- 
Tent il est malade ou ennuyé ; le pauvre vit de privations , mais 
la santé et la gaîté marchent toujours avec lui. I l y  a compensa­
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tion dans cette vie , et celui qui réfléchit trouve toujours matière 
a bénir la Providence.

L r  C e n t ï k v x ,

_ Melkrs , Magasins , Bureaux , Caisse , tous ces grands noms 
uiscrits en lettres d’or sur des portes d’acajou , vous Ibnt assez 
coiinoilre que vous êtes dans une maison d’importance , chez ua 
cojinnerrant du premier ordre : entrez , c’est chez mon tailleur.

Il i iy  a pas en France de mauulacture plus active et mieux 
achaiandee.

Hier j ’obtins un rendez-vous d’un grand seigneur : c’étoit pour 
ce matin a huit heures. Avant de partir pour la chasse il devoit 
me recevoir. Pavois bien un habit Irançais, mais de drap, et vous 
savez que cela est devenu mesquin.

Je monte en cabriolet, je cours chez mon artiste ; il étoit deux 
heures de raprès-midi. Je lui demande s’il peut me faire , pour 
ma vistte , un habit de velours. ^

Comment donc ? il m’en auroit (ait deux.
Mous convenons de la couleur : je le quitte ; et ce matin à 

sept heures et demie , je vois arriver son premier garçon avec 
un costume complet , qui me lait à merveille.

Vous conviendrez qu’un tailleur de cette trempe est un homme 
intéressant ! ^

C ’est cette dextérité , cette fidélité à tenir ses promesses, cnii 
Pont mis en vogue. ^

Puis , devinerez-vous combien il m’a dit que coùteroit cet 
habit de velours avec la culotte et la veste , le tout brodé? Huit 
cents francs !

J’ai là un Iburnisseur bien précieux. Pour achever son portrait, 
j ’ajouterai que jamais il ne m ’a demandé d’argent.
_ Fous les quatre ou cinq ans (p ar lustre ou par olympiade, 
je ne suis pas trop au courant de ses époques ) il dresse ce qu’il 
aiiD plln  n n  7né*Ytin»rp • i] J.. ___

ji ic cdcjieae , a  i envoyé a mon pere , et y 
parler. Oh ! l'honnête Iiomme de tailleur !

Vous me demandez son nom. Quoi , vous ne l ’avez pas re­
connu ? "V enez chez m o i, je vous donnerai son adresse , et en 
vous présentant de ma p art, vous serez bien traité , pourvu que 
vous ayez un père.

L e  theatre du Vaudeville, faute de mieux sans doute , a re­
produit , sous le titre de la Tour de WiUkin , le Baivn de Feh- 
heim  , que déjà l ’on avoit plusieurs fois mis en scène. L e  sujet 
étoit tout trace dans un épisode du roman de Pigault-I:ebrun ; 
ainsi l ’intrigue est bien connue. Quant aux détails, ils se re­
trouvent egalement , en grande partie , dans le roman. Que 
reste-t-il donĉ  aux auteurs , MM. Dartois et Dupin? quelque» 
couplets tournés avec facilité, m ais, pour la plupart , un peu
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j p-avcleux. L e  plus pi<juant est ce lu i-c i, (jue chante le  baron

à Brand , qui lui propose un intendant et un médecin :
Je ne veux pas sur ce point 

Qu’on me contrarie.
Non, monsieur, je o’uiirai point.

Selon votre envie,
De médecin , ni d’intendant....
C’est me demander , vraiment,

La bourse et la vie,

Joly est plaisant dans le rôle du Baron , et Hypolite fait valoir 
celui de Brandt.

vec

me

qm

On répète en ce moment au même tliéâtre , une pièce inti­
tulée : Pierrot ou le Biner muqitjue. Les mauvais plaisans pré­
tendent que la critique y  trouvera de quoi mordre ; ruais les 
habitués des coulisses assurent au contraire que cet ouvrage rempli 
d’une gaîté franche , a pour auteur un des plus illustres convives 
du Caveau moderne.

H— C .

A ü R I D A O T B t » .

Je suis une des nombreuses victimes de l ’art perfide de M . Bal-

lit,

encore ) maîtresse de 4o milie livres de rente , je 
rester indépendante : je fis le malheur de tous ceux qui s’at- 
tacliérent a  mon char ; mais je devois en être cruellement 
punie ! ! . . ..  Imbue dos principes que professe M. Balloinoral , 
je me trouvai, dans un b a l , chez la comtesse de B * '* , figu­
rant dans une contredanse avec le jexine et beau du Florbelle 
( aujonrd’hui mon mari. ) O n jouoit la Pas/ouielle. Quelletendre 
mélancolie se répandit sur tous ses traits, au premier coup 
d’archet ! La Trènils succéda à la Pastourelle : il m’cnclmnta 
par sa grâce et par sa légèreté ; dans la Lendrillon , je lus 
séduite par son abandon , par sa touchante naïvete : enfin, dans 
le Triomphe de Tnijan je  reconnus mon vainqueur. —  De ce 
moment , M. de Florbelle fut reçu chez m o i, et six semaines 
après il devint mon époux.

Je m’iinaginois qu’un disciple si distingué de M . Ballom oral, 
éloit un être parfait.... —  Ah ! comme je me suis trompée !!!

Plein de suffisance, accablé de dettes, ignorant, presqn’idiot, 
voilà ce qu’étoit et ce qu’e s t , pour mon inallumr , l ’insipide 
Florbelle ! . . . .  L ’ingra! oubliant d'ailleurs qu'il me doit l ’exis­
tence brillante dont il jouit , le rang distingué qu’il occupe , 
m’abreuve chaque jour de nouvelles amertumes . . .  I l  rit de mes 
peines et les accroît encore par l ’application diabolique qu’il 
sait faire des principes qu’il a reçus à l ’école de Ballomoral ! I !

( i)  Vojci le u“. du le  février.Ayuntamiento de Madrid
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Si je l ’appelle auprès de m o i,il rient d'un pan hn! et grave.-, 

61 je le prie de me conduire au Lois de Boulogne ou à l ’Opéra , 
ü  balani:e ; si je lui parle du désordre de sa conduite, U pirouette. ;

reclame sa tendresse , si j ’en demande la preuve la plus lé- 
gèr6 , nous nous trouvons dos à dos \ si j ’invoqutt les nœuds <jiii 
nous unissent, il fait rapiclemeut dix brisés ; enfin , si dans mon 
juste courroux , je me plains de ses nombreux outrages , un 
échappé est sa réponse , et il disparoit par un pas de zépUre ! ! !

C eibstine **.

Manuscrits de la libUothègue de Lyon , ou Notices sur leur an­
cienne^ , leurs auteurs , les objets qu’on y  a traités , le carac­
tère dé leur écriture , l ’indicalion de ceux à qui iis îuipar- 
tin rent, etc. ; par A iu .-F r. Delandine, bibliothécaire de Lyon, 
membre de l ’Académie de cotte ville , correspondant do l ’Ins­
titut.

Traitée par un homme de goût, la bibliographie , comme on 
va le voir par les notices suivantes, peut intéresser les personnes 
memes qui ne cherchent que de l ’amusement.

O Recueil'- dé pièces concernant l ’institution du régiment de la 
Calotte..

L e régiment de la Calotte portoit sur son enseigne les figures 
J e  et de la fo/ie., surmontées d'une calotte. Il se forma
à la cour de F ran ce, sur la fin du règne de Louis X IV  et 
pendant la régence. Aymon , porte-manteau du r o i , mort en 
1731 , à l ’àge de plus Je qualre-vingt ans , en fut fait com­

mandant , elM . de Torsac généralissime. Les pièces de ce manus­
crit sont presque toutes en vers : ce • sont des chansons, des 
brevets, des jugemens. On en trouve sur L a w , controleur gé- 
jiéral , Fontenelle , Crébillon , Barême , le P . Colonia , L a  
Paye , né à Vienne en Dauphiné et qui s’étoit enrichi dans le 
système , l ’abbé de Tencin , qui devint archevêque de L y o n , le 
médecin F a lco n e l, né dans cette ville , etc. , leur réunion tient 
à riiistoire d’une nation qui s’est toujours consolée de ses revers 
et de ses pertes par des plaisanteries et des couplets.

Réflexions sur les femmes.
Elles sont loin d’être à l ’avantage d’un sexe dont l ’auteur 

paroît avoir eu fortement à se plaindre. Suivant lui « les femmes
aiment toujours mieux être flattées qu’aimées....... II y  a toujours
du om’ dans leur non.... Elles redoutent un homme d’esprit qui 
sait deviner leurs ruses; aussi s’accommodent-elles toujours mieux 
d ’un sot. ■) On voit que l ’écrivain , très-libre dans ses expres­
sions , n’étoit pas fort galant. Cependant il paroît avoir été de la 
société de M '"'. de Tencin , dont il ne fait pas un beau por­
trait , non plus que du cardinal son Itère. «Cependant, dit-il,

( i )  Trois volumes in-8“. , l’un de 48S , l ’.iutre de 54a , et le troisième 
de 5g4 prix, »n l'raocs, e t , port franc, a'j l'raucs , à Paris, cli«»
Eenouard, libraire, rue St.-Audré-des-Arts , u. 4'a>
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celui-ci n’est pas d'un commerce si méchant ni si dangereux ; il 
est même généreux , et seroit plus liouuùte homme , s’ il n’étoit 
pas gouverné par sa sœur. «

( 77 ) 1 ,'l

Esxai sur 1rs mcr.urs , par l ’abbé Jacquet. .
Suivant l ’auteur , tout agit sur les njœurs , et tout reçoit leur 

influence. Leurs innombrables rapports peuvent occuper un nom­
bre infini d’observateurs et présenter à cLacun des points de 
vue partieuliers. Pour lui , il cherche quel est le principe qui 
les modifie le plus universellement , et il trouve ce premier 
principe dans le besoin. Si c e lu i- c i  est actif et pressant, il 
rend les mœurs féroces et guerrières ; s’il est satisfait, il adoucit 
les mœurs et crée les arts : ainsi la richesse n’est pas néces­
saire à la conservation , mais elle l ’est au bonheur; elle donne 
l ’aisance et la gaîté ; elle n’écarte pas la douleur , mais elle 
éloigne les inquiétudes et les soucis qui l ’amèneut. E n inspi­
rant la sécurité pour soi-mènie , elle fournit de quoi être com­
patissant pour les autres ; et dès-lors cette richesse ou le su- 
pei^u devient un aliment pour toutes les vertus sociales.

Réflexions sur les talens supérieurs , par M . l'abbé de laCroix, 17(11.
L'auteur cherche pourquoi "la jalousie et l ’amour-propre s’élè­

vent contre les talens supérieurs? Pourquoi, en ne pouvant se 
dispenser des éloges qu’on leur doit , on eu éclipse l ’éclat par 
un retour funeste sur la personne , et souvent par une critique 
injuste ? Suivant lui , de grands talens supposent une ame forte 
dans celui qui les a acquis ; il faut de la constance , de la 
fenneté , du courage , de la force pour s’élever , à travers les 
obstacles qui dégoûtent les aines foioles . à la supériorité dans 
tous les genres ; mai-< les succès obtenus font iiaitro trop ordi- 
nairuinoiit une sorte de mépris et de dédain pour ceux qui 
n'ont pu y  parvenir. C e  dédain est bientôt senti, apperçu par 
ceux qui en sont l ’objet ; et ils ne tardent pas à se liguer 
contre celui qui les a laissés loin de lui , pour obscurcir sa 
gloire , ralluntir sa marche ou lui nuire. D 'ailleurs, les hommes 
doués de quelque talent supérieur ont leurs défauts particuliers 
comme tous les autres, et ceux-ci frappent d’autant plus vive­
ment que nous exigeons inal-à-propos une espèce de perfec­
tion pour tout ce qui arracha notre approbation , et sut con­
quérir notre sulï'rage.

Mémoire sur la mécani'jue des Ponts riiez les anciens , par M. de
Ruolz , 1745.

Un ancien commentateur de Végèoe nous apprend que les pre- 
mier.s ponts furent fonnés de peaux de bouc cousues en forme 
d’outre. Av.ant de les souffler , les soldats y renf.-nnoient leurs 
habits; on les houehoit ensuite exactement , et on les entouroit 
ti une enveloppe de triii. Chaque sac souillé éloil contenu dans 
iui,chas.sis de Luis ; ce qui le préservoit du choc des corjts durs 
et CBiitribiioit à le faire surnager. On croit que cette espece de 
pont fut d ’abord invenli'c par les 'Arabes et les Egyptiens.

Les Kamains les cmployereul souvent poui' le passage de leurs
Ayuntamiento de Madrid
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légions; et l ’on voit dans les Commentaires de César que chaque 
armée étoit munie de peaux et de soufflets. Ils connoissoient aussi 
lesponts de radeaux supportés par des tonneaux vides ; etLucain dit ;

R atem  vacaa sasten tonl uailii/ue cuppa.

L ’auteur s’attache principalement i  décrire l ’ espèce de pont dont 
les anciens se servoient pour traverser des Lras de m er; et teH 
lurent les ponts construits par Darius sur le Bosphore de TJirace, 
et par Xercès sur le détroit de rH ellesponl, pour passer d’Asie 
en Europe. Hérodote a décrit assez longuement, au livre septième 
de son histoire, la Ibrmation de ce dernier p o n t, et M . de Ruolz 
donne la traduction du passage de l ’historicu grec , en y  joignant 
un très-judicieux coiumeiilaire.

Mémoire sur le Blé trovcé à Herr.ulanum , par le même, i j 4 S. 
L ’auteur se trouvant dans le royaume de Naples à l ’époque de 

la découverte d’Herculanum , en rapporta du blé et du pain qui y
avoient été ensevelis sous les cendres du Vésuve , pendant dix-sept 
siècles. On ne s’attendoit pas , sans doute , à placer , dans le
genre des antiquités, des objets qui no paroissoicnt pas laits pour 
en devenir. L e  grain du blé découvert, mis dans la bouche, y  a 
produit la saveur de la brioche rutiè. On doit attribuer sa conser­
vation aux cendres qui l ’entouroient, et qui étoieut revêtues d’un 
mastic dur Ibriné par les laves du volcan en fusion, et qui se sont 
ensuite durcies.

M. de Ruolz termine son mémoire par l ’examen de cette ques­
tion ; Quel pourrait être le plus grand âge du blé pwpre à la con~ 
sommation ?

Suivant lu i, le blé enveloppé encore de ses premiers tégumens, 
’ ’ép i, est bien moins sujet à l ’altération, les 

barbes seules qui lui servent d’armes défensives, furent ménagées
c ’est-à-dire dans l ’épi

par la Providence pour le garantir de l ’insulte de tous les insectes. 
A in si, on a conserve en Suisse du blé en paille jusqu’à cent ans.

E n 1707 , le blé trouvé dans la citadelle de Jletz produisit de 
très-bon pain , et avoit cent vingt-deux ans.

Dans le  Nord , on conserve souvent du blé pendant soixante 
an s, en l ’enfouissant dans la  terre glaise , et en l ’entourant de

M. de Ruolz propose ensuite divers moyens artificiels de des­
sécher le blé , et de le conserver pendant une longue suite 
d’années.

De la sensibilité des Gens des lettres, par M . l ’ahbé Mongez , 
ex-jésuite,

Cot ouvrage forme le sujet de deux mémoires écrits avec élé­
gance et une douce philosophie.

Etre affecté de tout ce qui peut inU-resser les hoinmes se .re­
jouir à la rencontre de celui qui est heureux , s’attrister a 1 tdee 
même d’un infortuné, regretter que le Lonheiir ait des limites si 
étroites , désirer de les reculer , chérir tons les liens que la nais­
sance , l ’amitié, l ’humanité peuvent fo rm er, cette halutude de 
lam e se nomme sensibilité. E lle est une qualité precieuse du 
cœui- ; les gens de lettres doivent la posséder pour rendre lem'S
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talens recommandables ; et le but du premier discours de M . Mon- 
gez est de prouver qu’ils la ressentent plus qu’aucune autre classe 
d’hommes , et qu’ils lui doivent en grande partie leur célébrité.

Soufl'rir avec peine que l ’on ose combattre son opinion , con­
trarier ses goûts et dévoiler ses erreurs , avoir les yeux blessés 
par le flambeau d’une juste critique , voir toujours la haine dans 

I la censure , cette pénible disposition de l ’esprit est encore appelée 
' sensibilité. E lle naît d’un trop grand amour-propre. Les gens de 

lettres n’en sont point exempts ; et le but du second discours de 
M. Mongez est d’offrir les motifs qui doivent les laire regarder 
comme excusables, et de leur fournir les moyens de rectilier et 

I de modérer cette sensibilité. «
VA. «  ^

M E S  V I S I T E S  D E  L U N D I  D E R N I E R .
J’arrivai à huit heures du soir chez Mad. d’Heriville. L e  cercle 

etoit forme ; il y  avoit des femmes charmantes. U n jeune homme 
entra sans se faire annoncer; il étoit chargé de petits liv re s , de 
petites brochures ; il en avoit sous le bras , à la main , dans ses 
poches.—  Que nous apportez-vous donc U ,  lui dit la maîtresse 
de la maison. —  Ah ! Mesdames, je vons apporte une ibule de 

I  choses ! des A na, des Rébus', un Recueil de Stances maroiiques, 
I des ])amphlets sur l ’O déon, sur-les actrices , enfin des bêtises ; j ’ai 

pensé que cela vous amuseroit.
L ’impertinent ! il se moque de toutes les femmes, et pourtant 

elles le  prônent et lui fout accueil. Plus honnête, i l  seroit moins 
fêté.

wwvwwv
I A  neuf heures, je me rendis chez Mad. de Bresse. E lle  a une 

Jœur que i ’aime à la folie , et une fille que je couve des yeux. 
La^ e est le  nom de cette dernière ; à peine elle a quinze ans.

Lela se donne déjà les airs de parler de inaria<>-e. — E h  bien ' 
i  quel mari vous faudra-t-il —  A  moi ? Je veux un homme jeune' 

’ spirituel , riche : autrement, ne m ’en parlez pas.
- A h !  ma petite , que vous avez bien raison , reprirent en 

eliœur trois grandes demoiselles qui étoient en iàce de nous. F i 
des^^alans, s’ils ne sont riches et bien laits.

J ’etois assis prés de L au re, e t ,  tout b a s, je lui dis: Remar­
quez bien ces _ trois personnes, comptez leurs années par vo ï 
doigts, lap lu sjeu n e, la moins vieille , a trente ans. V oyez comme 
les dédains leur ont réussi. Leur exemple n’est pas bon à suivre. 
L-royez-moi, si vous voulez heureusement vous marier , sovez 
moins difficile. - C e  langage, d it-e lle , vous sied mal à vous qui 
ni ^ e z  appris a lê tre .... Puis elle baissa les yeux. ^

Ui.able ! qu’est-ce que cela signifie ? Se moque-t-on de moi ?
J a lla i, tout pensif, finir ma soirée chez Mad. Sophie de Palme 

I  «ne, veuve fort aim able, trop aimable môme , faisant trop 
I  a accueil a toutes les personnes qui se présentent chez elle

préférence , on

qui désespèrent.^

Cette coquette a toujours à ses côtés une foule d’adorateurs.
0 ne sais, Madame , commeut vous pouvez vous recon-

( 79 )
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ï)pître aa iniüeu de eette cohue. —  Cette cohue , comme il vous 
plaît de t’appeler , a ses charmes , ne lÜt-oc ([iie celui de la mine 
qu’elle l'ait (iiire <à certaines reiiiiues que ie pourrois citer. —  O h !qu elle lait laire a certaines leiiiiues que je pou 
le beau triuinphe ! Que l ’une d’elles veuille se laisser aller à 
écouter autant de fadaises , elle aura bientôt une cour aussi nom­
breuse que la vôtre. — Le propos n’est pas llaLteur. —  Je ne pré­
tends pas vous faire de compliment. —  Enfin cette foule m’amuse. 
.—  C ’est possible.... —  A  vous parler sans léinte, l ’état de veuve 
a ses embarras , je ne serois pas éloignée de former de nouveaux 
nœuds.—  Vraiment ! qui l'eût imaginé ? —  Je veux choisir entre 
ces messieurs celui de qui le caractère, les m œ urs, les laçons 
sauront le mieux me convenir. — Ne vous y  trompez pas , vous
les attirez , mais s’il l'alloit les retenir......—  Fort bien , de mieux
en m ieux, ue vous gênez p.as.-^ V ous vous piquez, 'adieu; sou­
venez-vous du proverbe : Qui trop emhrwjse , mal étreint,

Je sortis la laissant toute boudeuse. C e  matin j ’ai reçu d’eUe un
billet qtii m’invite à aller lui donner une nouvelle leçon. 

Se moque-t-on de m oi? L e llôaEua.

Dans le dernier nuoicro , page 7̂ 1 , ligne 3o , au lieu d e , un 
régime , lisez : au régime.

L e  dernier paragraphe doit être ainsi rectifié : dans tene>~oous 
droite, il y  a un régime cous. O r  , comme il représente un sub- 
tantif fémiiiiü , le mot divit qui s’y  rapporte , doit eu qualité 
d’ad jectif, etc.

M ü  D E S. _
L e vert q u i,  depuis loiigtems , étoit comme oublié, a repris 

faveur. O n met sur un chapeau v e r t , des roses , du lilas Iduiic, 
ou un bouquet à la jardinière. C e  bouquet contient ordinaire­
ment des roses , du jasmin , du réséda , du lilas et trois ou 
quatre autres sortes de fieûr.s de la saison. Beaucoup du cha­
peaux blancs ont des liserés verts. L e  rose et le citron n’ad­
mettent point de mélange. I l n’est plus question du jaune orange. 
Les plumes sont beaucoup plus rarement employées que Jes fleurs. 
Cependant ce sont to'ujours des plumes blanches ou grises que 
Ton pose sur des cliapeaux citron. Plus de bleu pâle chez les 
modistes. I l n’en est pas de moine chez les couturières ; citron 
et lazulite , voilà leurs couleurs de prédilection. Quand elles 
ont à faire un par-dessus , , elles le  coupent de quatre doigts 
plus court que de coutum e, e t , pour imiter une robe de des- 

elles le ralongeut avec une bando de satin blanc. Un

jaune, 
rouleaux Lieux.

A  la feuille de ce jour est jointe la Gravure 1292.

Aujourd’Iiui 20 , paroissent les Gravures de Meubles, 36g 
et 370. I l  y  a deux draperies de croisée sur la première de ces
planches , et un lit sur la seconde.
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